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D ans  le  choc  terrible  des  pallions  qu’elle  développe 
ou  qu’elle  fait  naître , dans  les  maux  palfagers , mais 
inévitables  qu’elle  entraîne  à fa  fuite , dans  le  courage 
qui  facrifie  tout  à la  patrie , 8c  dans  l’égoïfme  qui  ne 
calcule  que  fes  pertes,  une  grande  révolution  dévoile 
en  quelque  forte  les  fecrets  du  cœur  humain;  elle 
éveille  les  âmes  engourdies , elle  crée  des  hommes  ; 
mais  en  déplaçant  fubitement  tous  les  rapports,  en 
changeant  toutes  les  idées,  en  rompant  toutes  les 
habitudes,  elle  lailfe  fous  l’empire  des  préjugés  ceux 
qui  ne  vivoient  que  d’abus , Sc  qui , fous  les  dehors 
trompeurs  d’une  confidération  ufurpée , cachoient 
une  véritable  nullité  : ceux-là  courent  après  une  exif* 
tence  qui  les  fuit;  & ne  pouvant  la  compofer  des 
vertus  qui  leur  manquent,  c’eft  en  faifant  le  malheur 
des  hommes  qu’ils  veulent  fixer  leurs  regards.  Il  efl 
affligeant  pour  nous  d’avoir  à vous  entretenir  fans 
ceffe  de  troubles,  de  défordres  ôc  de  complots  : il  efl 
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pénible  pour  vous  d’en  entendre  le  récit;  mais,  nous 
ne  devons  pas  vous  le  diffimuler,  les  ennemis  de  la 
patrie  s’agitent  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  Sc  vous 
allez  en  voir  la  preuve  dans  le  rapport  que  je  luis 

chargé  de  vous  faire.  f 

La  ville  de  Lyon  fut , il  y a quelques  mois , le 
théâtre  d’une  violente  fédition  ; elle  eut  pour  prétexte 
la  diminution  des  odrois.  Votre  fermeté,  leçon  de  e 
des  efforts  des  bons  citoyens,  parvint  a 1 app aller , 
mais  ce  premier  mouvement  éveilla  1 eipoir  des  me- 
contens  : ils  crurent,  en  entretenant  1 agitation  des 
efprits,  pouvoir  rallumer  un  feu  mal  éteint,  ôc  ce  fut 
fur  les  difpofitions  de  cette  ville^  qu  ils  formèrent  un 
nouveau  plan,  ôc  qu’ils  en  fondèrent  le  fucces. 

Depuis  quelque  temps,  des  avis  multipliés  P^tiS 
de  Turin,  de  Nice,  d’Ântines,  de. Valence  , dAix, 
de  Toulon,  dirigeoient  vers  ce  point  important  du 
royaume  la  follicitude  du  comité  ; de  tous  côtés  on 
lui  annonçoit,  de  la  part  des  réfugiés,  françois , des 
Intentions  malfaifantes  ôc  des  préparatifs  menaçans . 
les  fréquens  voyages  de  M.  d’Autichamp  en  hume* 
les  allées  ôc  venues  perpétuelles  d’agens  fubalternes, 
l’arrivée  foudaine  d’un  miniftre  prévaricateur  a^la  cour 
de  Turin  ; l’accueil  qu’il  y avoit  reçu  de  .MM.  d Artois, 
de  Condé  ôc  de  Bourbon,  ces  trois  citoyens,  dsxi— 
gnés  comme  les  principaux  auteurs  des  projets  qui 
menaçoient  la  France  : tout  nous  faifoit  un  devoir 
rigoureux  de  la  plus  exaére  furveillance  ; enfin  tout 
efl  découvert. 

Pendant  la  nuit  du  8 au  9 de  ce  mois , le  leur 
Privât,  officier  de  la  garde  nationale  de  Lyon , déclara, 
en  préfence  de  MM.  Maifon-Neuve , Andriilat,  Pre*-- 
favin  & Carret,  officiers  municipaux,  que , par  lui- 
même  & par  le  fecours  d’autres  citoyens  ^ patriotes , 
il  avoit  découvert  une  fociété  de  conjurés  dont  les 
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projets  tendoient  à renverfer  la  conffitution  ; mais  que 
pour  marcher  plus  furement  8c  pour  ne  rien  hafarder 
dans  la  conduite  d une  affaire  aufïi  importante  , il 
s’étoit  environné  des  lumières  8c  des  confeils  de  quel*- 
ques  citoyens  zélés , fages  8c  infiruits  , auxquels  il 
avoit  préfenté  les  (leurs  Monet , Berthet  , Chazot  8c 
David  Jacob , comme  les  confidens  déguifés  des 

conjurés.  ^ 

Ces  officiers  municipaux  pafsèrent  cette  nuit  8c  celle 
du  p au  io  a recevoir  les  déclarations  de  ces  quatre 
particuliers  : vous  allez,  Meilleurs  5 dans  1 extrait  fidèle 
des  pièces,  les  entendre  parler  fuccefïivement. 

Il  y a trois  mois  environ , dit  le  (leur  Monet , que 
le  fleur  Pingon,  ci-devant  comte  de  Lyon,  par  l’en- 
tremife  du  nommé  Bonjour , fon  fils  naturels  m en- 
gagea à me  rendre  chez  lui  ; il  me  combla  de  careffes  , 
me  paria  de  la  confiance  que  les  ouvriers  avoient  en 
moi , 8c  du  pouvoir  que  j avois  lur  leuis  efpnts  5 il 
me  vanta  les  fervices  que  les  ci  - devant  chanoines 
avoient  rendus  au  peuple , les  bienfaits  qu  ils  avoient 
répandus  fur  les  ouvriers;  ils  peuvent  en  attendre 
encore,  me  dit-il,  s’ils  fe  prêtent  à nos  vues  dans  un 
moment  où  la  révolution  anéantit  le  commerce  de 
Lyon.  Ces  vues  n’ont  rien  de  criminel;  il  s’agit  feu- 
lement d’arrêter  les  progrès  des  enragés  de  1 Affèmblee 
nationale , qui  ne  refpecient  rien  : fans  doute  le  peuple 
de  Lyon  ne  verra  pas  de  fang-froid  vendre  les  biens 
- • <ju  clergé , & fur-tout  ceux  des  comtes  de  Lyon. 

Je  fis  confidence  de  cette  ouverture  au  fieur  Privât, 
& d’après  fon  confeil,  je  parus  me  prêter  aux  vues 
du  fieur  Pingon.  Celui-ci  me  fit  venir  chez  lui  plu- 
fieurs  fois  ; après  quelques  conférences , fans  doute 
il  me  jugea  digne  de  fa  confiance,  8c  me  préfenta  au 
fieur  d’Èfcars , capitaine  à la  fuite  dans  le  régiment 
4’ Artois,  dragons.  Le  fieux  d’Efcars m’entretint  long^ 
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temps  chez  le  fleur  Pingon , ôc  me  préfenta  enfuite 
au  fieir  Teraffe  de  Teyffonnet,  officier  dans  le  régi- 
ment du  Maine , infanterie.  Ces  deux  officiers  me 
conduifirent  enfin  chez  le  heur  Guilliende  Pougelon, 
confeifcdc  juge  de  la  jufti-ce  des  ci-devant  chanoines* 
comtes  de  Lyon.  Les  conférences  avec  ces  trois  par- 
ticuliers remontent  à près  de  deux  mois.;  elles  ont 
été  très-multipliées , & fe  font  tenues  tantôt  chez 
Lun  , tantôt  chez  l’autre , de  une  fois  chez  moi.  Cette 
foi  D fleur  Privât  de  fon  fils  étoient  cachés  derrière 
un  lit  & à portée  de  tout  entendre. 

Dans  toutes  ces  conférences  , les  conjurés  me 
donnoient  des  inflru étions  : elles  av oient  pour  objet 
de  foulever  le  peuple  contre  le  nouvel  ordre  de 
choies  & contre  l’Àffemblée  nationale.  Les  moyens 
étoient  de  réunir  dans  les  cabarets  le  plus  de  per- 
fonnes  que  je  pourrois.  Il  faut,  me  difoient-ils , trouver 
des  cabaretiers qui  donnent  le  vin  à meilleur  marché, 
chaque  femaine  on  leur  payera  le  déficit.  Je  leur 
ils  remarquer,  fur  cette  propofition,  que  les  caba- 
ret ers  peurroient  parler  , de  que  leur  indiferétion 
nuijo:t  beaucoup  au  fuccès  de  l’affaire.  Le  fieur 
Guillien  approuva  mon  obfervation , & convint  qu’il 
falloit  fe  contenter  de  déclamer  dans  ces  cabarets, 
-d’animer  les  efprits,  de  les  amener  enfin  à demander 
le  rappel  des  princes  de  la  diminution  des  oélrois.  Ils 
mie  dirent  qu’il  faudroit  à cet  effet  une  pétition  expreffe  ; 
de , pour  m’y  déterminer,  ils  me  repréfentèrent  que 
dès  que  les  princes  feroient  à Lyon,  ils  y répandroient 
beaucoup  d’argent;  que  le  commerce  fleuriroit;  que 
les  ouvriers  auroient  du  travail.  Le  roi,  ajoutoient- 
ils,  trouvera  le  moyen  de  s’échapper  de  Paris  où  il 
cft  détenu  prifonnier  : il  fe  rendra  à Lyon;  cette  ville 
deviendra  la  capitale  de  l’empire;  les  Parifiens,  par 
leur  félonie,  ont  mérité  de  perdre  cet  avantage  , de 
on  logera  les  princes  aux  Bxoteaux, 
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Les  fieurs  Teyffonnet  & d’Efcars,  continue  Manet, 
me  donnèrent  deux  rendez-vous  dans  ce  dernier  lieu  , 

& ne  fe  trouvèrent  à aucun.  Mais  la  dernière  fois , 
fy  fus  acofté  par  un  fleur  Clerc.  Celui-ci  chercha 
a s’infinuer  dans  mon  efprit  & à découvrir  mes  féru 
timens.  Il  m’invita  à dîner , Sc  j’acceptai  ; il  me  parla 
des  inconvéniens  du  nouvel  ordre  de  chofes,  du  mé- 
rité du  fleur  Guillien , & me  le  défigna  comme 
l’homme  le  plus  propre  à remplir  la  place  de  maiie* 
Les  fleurs  d’Efcars  & Eeyffonnetme  donnèrent,  en 
différentes  fois,  2 5 louis , en  m’engageant  à amener  à 
leur  parti  le  plus  de  monde  que  je  pourrois  : pour 
me  mettre  en  état  d’agir  avec  plus  de  fuccès  , Sc  de 
mieux  décrier  les  principes  conftitutionnels,  ils  tirèrent 
du  dépôt  qui  étoit  chez  le  fieur  Guillien , & me  char- 
gèrent de  diftribuer  divers  imprimés,  fous  les  titres 
de  Cromwels  francois  démajqués  , la  France  fauve  e , la 
bouche  d! or , le  majfacre  des  catholiques  de  Nîmes  ouvre % 
donc  les  yeux , avis  aux  concitoyens  > adrejfe  de  la  veuve 
Car  à VA jjemblée  nationale  ,protejlation  du  camp  deJales  , 
lettre  à V auteur  d'un  journal  très-connu,  la  nouvelle  lan- 
terne magique  , Vétat  de  la  France,  préfent  & avenir , par 
M.  de  Calonne. 

Comme  je  ne  voulois  pas,  dit  Monet,  me  rendie 
fufped  aux  conjurés,  je  diftribuai  quelques  exemplaires 
de  ces  libelles,  Sc  je  dépofai  le  refie  chez  le  heur 
Frachon,  aide-major  de  la  garde  nationale. 

Une  autrefois  je  devois  aller  chez  le  fleur  1 erafls 
' chercher  un  autre  ballot  de  libelles  ; mais , au  moment 
que  ie  me  préfentai , le  fieur  Berthelet,  officier  mu- 
nicipal, avec  le  fieur  Bret,  procureur  de  la  com- 
mune, &un  détachement  de  la  garde  nationale  etoient 

occupés  à faifir  ce  ballot.  _ 

Me  trouvant  un  jour  dans  le  cabinet  du  lieur 

Guillien,  on  y agita  la  nomination  du  maire,  on 
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parla  de  l’élever  à cette  place  ; après  quelques  dif- 
ficultés, il  fe  rendit , à condition  que  la  municipalité 
ne  feroit  compofée  que  de  gens  qui  lui  convinffent.  Le 
Leur  Guillien  avoit  des  liffes  toutes  faites , il  m’en 
donna  une,  & les  fleurs  d’Efcars  8c  TeyfTonet  m’en 
remirent  une  cinquantaine  de  pareilles. 

Dans  une  autre  conférence  on  s’occupa  encore  de 
la  formation  de  la  municipalité,  mais  le  plan  fe  trou- 
Toit  dérangé  par  la  démiffion  de  cinq  officiers  mu- 
nicipaux, dont  les  conjurés  regrettoient  la  perte  &qui 
fe  trouvaient  remplacés  par  un  pareil  nombre  de  no- 
tables très-dévoués  à la  conffitution.  Il  faut-,  dit  le 
fleur  Guillien  , que  M.  de  la  Chapelle  aille  trouver 
M.  de  Savy , qu’il  lui  dife  que  le  peuple  ne  veut  pas 
ce  ces  gens -là,  qu’il  efl  dans  la  plus  grande  effer- 
vescence , 8c  qu’il  engage  ceux  qui  ont  donné  leur 
démiffion  à relier  en  place;  perfonne,  ajoute  le  heur 
Guillien  , ne  voudra  relier  avec  cette  canaille  , il  n’y 
a qu’à  foule  ver  le  peuple  <3des  faire  exterminer.  Enfuite 
°n_  déclama  contre  les  clubs  patriotiques  qui  contra- 
noient  le  choix  de  ceux  qu’il  convenoit  de  porter  à 
la  municipalité;  on  propofa  de  faire  faire  des  chohc 
abfurdes,  de  faire  nommer  des  perfonnes  ineptes; 
d’avoir  des  efpions  dans  les  différents  clubs  ; d’en  ga- 
gner les  préfidents  & fecrétaires  ; on  jetta  les  yeux 
fur  le  lieur  Eillemas , avocat , 8c  fur  le  fleur  Privât , 
ïe  premier  comme  fondateur  du  club  central,  le  fécond 
parce  qu’il  avoit  la  confiance  des  ouvriers  de  Saint- 
Juff  8c  du  Gourguiîlon.  Les  conjurés  fe  plaignoient 
quelquefois  d’être  mal  fervis  par  l’hôtel  de  la  com- 
mune , quoiqu’ils  payaffant  bien  ; ils  m’engagèrent 
à gagner  le  fleur  Ducraix,  ouvrier  en  foie , ancien  maî- 
tre-garde fur  les  ouvriers. 

J'ai  eu;  continue  toujours  Monet , fai  eu  depuis 
quelques  jours  plufieurs  conférences  avec  les  conjurés  * 
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ils  m’ont  remis  différens  libelles  , un  entr’autres , in- 
titulé : Lettre  à V auteur  d'un  journal  très  - connu  , ôc 
dans  lequel  on  trouve,  à peu  de  chofes  près, leur 
plan  ôc  les  difpofitions  qu’ils  me  chargeoient  d’infpi- 
rer  au  peuple  : ils  m’ont  dit  que  les  gens  de  ri- 
vières & les  chapeliers  étoient  à leur  dévotion  ; ôc 
lorfqu’ils  parloient  du  heur  la  Chapelle , ils  l’appe- 
loient  toujours  l’ami  la  Chapelle. 

Je  fuis  allé  ce  matin  encore  chez  le  Heur  Teraffe, 
qui  m’avoit  fait  appeler  par  fon  domeffique;  il  m’a  de- 
mandé avec  intérêt  où  en  étoient  les  affaires*  Tout 
va  bien,  lui  ai-je  répondu*  Ce  fera  donc  pour  de- 
main , me  dit-il  ? Non  , il  faut  renvoyer  l’affaire  à 
lundi:  vous  favez  que  j’ai  été  très-occupé;  je  n’ai  pu 
faire  tout  ce  que  j’aurois  voulu.  D’ailleurs  dimanche 
prochain  je  pourrai  avancer  beaucoup , vous  favez  que 
ce  jour-là  On  peut  avoir  beaucoup  de  monde  ; les  ou-* 
vriers  font  plus  répandus  dans  les  cabarets  Ôc  ailleurs  ; 
on  avance  plus  en  Un  jour  de  fête  qu’en  plufieurs  au- 
tres. Le  fieur  Teraffe  a témoigné  de  l’impatience  : le 
retard  , dit-il , me  dérange  ôc  me  donne  beaucoup  de 
peine,  parce  que  quand  vous  me  renvoyez  , il  faut  i 
pour  marcher  d’accord , que  je  remette  aufîl  les  au- 
tres ; ainfi , fans  plus  de  retard  , il  faut  que  l’affaire 
éclate  lundi.  Votre  fortune  eff  faite,  m’a-t-il  ajouté  > 
vous  ferez  prélenté  à M.  le  comte  d’Artois  à fon  ar-^ 
rivée,  ôc  les  princes  récompenferont  ceux  qui  les  auront 
Tends. 

Je  fors , continue  Mônet,  de  chez  le  fieur  d’Efcats^ 
î’ai  eu  avec  lui  la  même  converfation  qu’^Vec  le  fieur 
Teraffe  : comme  ce  dernier , il  m’a  témoigné  de  l’impa- 
tience de  ce  que  les  affaires  n’alloient  pas  aufîi  vite  qu’il 
le  déûroit;  quandils’agit,m’a*t-il  dit  *,  de  renvoyer  a’un 
jour  à un  autre  , ce  font  des  embarras  infinis  , parce  qu’il 
faut  en  faire  part  à plufieursperfonnes  employées  de  leur 
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côté.  Mais, lui  ai-je  répondu,  je  ne  peux  pas  aller  plus 
vite , je  fais  ce  que  je  puis.  Je  fais , a repris  le  fieur  d’Ef- 
cars , que  vous  méritez  confiance  , que  vous  aimez 
vos  princes  & votre  roi  : ne  négligez  rien.  Avez-vous, 
m’a-t-il  dit , la  chanfon  en  patois  Lyonnois  ( Non  : 
donnez- moi  la  donc  ; alors  il  mien  a donné  plufieurs 
exemplaires  avec  un  paquet  de  la  lettre  à fauteur  d’un 
journal , & dix  exemplaires  du  mémoire  de  M.  de 
Galonné.- Je  viens  :d’ apprendre  y m’a  ajouté  le  fieur 
d’Efcars,  que  Perpignan  s’efl  foulevé  Ôc  a remis  les 
cliofes  fur  l’ancien  pied  : on  arrête  tous  les  deniers 
provenans  des  impôts  pour  les  .remettre  au  roi  quand 
il  fera  libre;' Dijon  en  a fait  autant  ; Lyon  qui  en  e il 
le  centre:,  feroit?elle  donc  la  dernière  ï 
- Vous  avezd'ans  dont e:re marqué , Meilleurs  , dans 
la  d é cfair jatibnodu  dieux.  Monet , qu’il  parle  de  la  lettre 
à.  fauteur  d’un  journal,  comme  contenant  , à peu  de 
chofeseprès g:  le  pian  & leb  difpo Etions  des  conjurés. 
Ge  qui  a rapport  à cette  lettre  devant  fe  trouver  dans 
les  déclarations  des  autres  témoins  ,il  me  paroît  né- 
reffaire  de  vous  lire  en  ce  moment  les  deux  derniers 
paragraphes  de  cette  lettre*  . : - - • m = >:a  me  ; 

« Il  me  femble  que  Lyon  étant  l’ancienne  capitale 
» des  Gaules,  & que  fa  fituation  au  confluent  de 
yy  la  Saône  & du  Rhône  étant  la  plus  belle  que  l’on 
».  connoilfe  après  celle  de  Conflantinople  , cette  ville 
» devroit  fe  hâter  de  prendre  une  place  que  toutes- 
»■  les  autres  lui  laiffent^  & que  Paris  ne  veut  ou  ne  mc- 
» rite  plus.  Je  penfe  donc  que  fi  la  ville  de  Eyom  au 
» Peu  d’être , en  ce  moment,  l’humble  fatellite.de  Paris,] 
» vouloit  à fon  tour  devenir  planète  principale  y elle 
>»  n’auroit  qu’à  proclamer  dans  toute  l’Europe  une  in- 
vitaùon  à tous  les  Iran çois  qui  tremblent,  fait  pour  * 
» leur  vie,  fait  pour  leur  fortune,  de  fe  rendre,  dans 
» fon  fein  avec  toute  confiance;  Lyon  déclareroitydans 
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» dans  cetafte  folemnel , qu’il  prend  fous  fa  ..auve- 
» garde  & fa  proteéhon  immédiate  tous  ceux  qui 
» viendraient  s’y  réfugier  : il  fer  oit  dit  clans  celte  mvi- 
» tation  que  les  François  fi  malheureufemeiit  expatues 
,,  n’auroieht  pas  à craindre  de  trouver  dans  Lyon 
>,  cette  populace  féroce  & o.five  que  des  agioteurs 
» & des  capitalifles  font  mouvoir  a .eut  g-  y Pal  ’ 

„ famines  artificielles  & autres  manœuvres  infâmes  ; 

» que  les  réverbères  de  Lyon  ne  font  faits  que : pour 
,,  éclairer , & que  fon  tmmenfe  population  n eft  fou 
.»  que  d’hommes  induftrieux  & d ouvriers  utiles.  ' 

» Je  ne  doute  pas  un  mitant- qu  a 1 appaimon  d un 
« tel  ade  , tous  les  François  ne  fe  rendiflent  ^n  fouie 
„ des  bords  de  laTamife , du  Danube  & du  1 o dans 
»>  dans  une  ville  hofpitalière  & opulente  qui  etolt 
« pour  eux  une  patrie  embellie.  Tel  ferait  v auem- 
,,  blablement  l’effet  de  l’heureux  concours  de  tous 
» les  François  dansune  telle  ville, que  le  roi  lui-tnen.e, 

,,  afin  de  prouver  que  Pans  ne  le  retient  pas  . 

».  nier  viendroit  y retrouver  fes  anciens  lujets , & e 
m traîneroit  avec  lui 

t f.  t\  t * /r — 

» ctovoit  inféparable  de  fa  Majette.  » , , 

Vous  allez  aduellement , Meilleurs  , entendre  le 
fieur  Berthet.  Le  27  ou  le  28  novembre  dernier , je 
me  rendis  chez  M.  Guillien  pour  un  procès  Aptes 
lui  avoir  parlé  de  mon  affaire,  il  me  demanda  f 1 
pouvoit  compter  fur  moi;  il  me  dit  que  fi  } eto  s -t 
— g.  (Jifcret,  il  me  feroit  gagner  ma  vie  , Pc  que  Ie  ferai- 
- Son  chemin.  J’affuraf  le" fieur  Guilbençte  ma  drfcrc- 
tion  & de  ma  fidélité  ; j’invoquai  le  témoignage  des 
fleurs  Proft  & Baffet  lieutenans-de-police  qui  avoient 
étécontens  de  mes  fcrvices;  } invoquai  lef.e.r  n;.m  , 
Su  j’avois  découvert  il  y a quelques  années  les 
auteur  & imprimeur  d’un  libelle  fait  contre  luu  H 

s’ouvrit  alors  & me  dit  il  faut  que  tu  metces  ue  no,-. 

' 

. r » . ■ » ; , f ‘ • Jf 
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parti  îe  plus  de  monde  que  tu  pourras';  tu  connois  les 
mouchards,  tu  peux  en  tirer  parti,  Non,  lui  dis-je  , ces 
gens-ià  ne  font  pas  furs  ; ils  pourroient  vous  com- 
promettre  : mais  tu  as  tes  fils , me  dit  le  fleur  Guillien? 
Non,  lui  répondis-je,  ils  font  occupés;  mais  j’ai  à moi 
des  crocheteuq  & des  gens  de  peines  fur  lefquels 
je  peux  compter;  en  faut-il  trente,  quarante,  cin- 
quante ? nous  les  emploierons. 

Connois-tu  le  fieurPrivat , me  demanda  M.  Guillien  ? 

^ m’a  employé  quelquefois  ; & je  fuis 
ur  qu  il  a été  content  de  moi,  C’elf  un  homme  efïen- 
üel,  me  dit-il , il  faut  que  tu  l’amènes  chez  moi:  je 
veux  lui  parler;  va  lui  dire  qu’il  vienne  chez  moi  : je 
1 attendrai  ce  foir,  } 

J éiois  fur  du  patriotifme  & de  la  façon  de  penfer  du 
heur  Privât,  continue  Berthet  : j’allai  le  trouver,  & je  lui 
hs  part.  des  difpofitions  & des  propofitions  du  fleur  Guil- 
iien , & je  le  priai  de  me  confeiller.  Il  m’indiqua  la  con- 
ciuite  que  je  devois  tenir,  &,parfon  confeil,  j’allai 
deux  fois  cnez  M.  Guillien.  La  première  fois  je  lui  dis 
que  je  n avois  pas  trouvé  le  fleur  Privât.;  la  féconda 
que  le  fleur  Privât  m’avoit  dit  : fi  M.  Guillien  a quelque 
choie  a me  communiquer,  il  peut  m’écrire,  & je  verrai 
ce  que  j aurai  a lui  répondre  ; mais  le  fleur  Guillien 
rejette  avec  répugnance  la  propofition  de  hafarder 
une  lettre  au  heur  Privât. 

Depuis  le  27  ou  28  novembre  j’aîlois  journellement- 

C 6|Z  • e f e«Hr. Gui  î1^  Dans  chaque  conférence  il  me 
parloit  de  feduire  le  peuple , de  le  foulever,  de  magner 
au  parti  le  plus  de  monde  poffible  ; d’amener  les  ou- 
vriers a demander  les  princes  & la  réduction  des  droits 
fur  le  vin.  Selon  M,  Guillien , dès  que  les  princes  fe- 
roient  a Lyon,  ils  récompenferoient  ceux  qui  les  au- 
roiçnt  fervis  ; le  pain  & le  vin  feroient  à meilleur 

l°fl  &7argenL  inonderaient;  Lyon  enfin 
deviendrait  flpnflant  & brillant. 
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Tous  les  jours  à-peu-près  je  recevois  de  M.  Guillien 
les  mêmes  confeils  de  les  mêmes  infirmations  ; je  l’amu- 
Fois  par  de  fauffes  confidences,  8c  lui  tenois  les  pro- 
pos que  me  di&oit  le  fieur  Privât. 

Un  jour , par  le  confeil  de  ce  dernier , j’allai  trouver 
le  fieur  Guillien  ; le  peuple  , lui  dis-je , demande  le  ren- 
voi du  régiment  de  la  March  de  de  M.  de  la  Chapelle  ; 
il  y a même  à cet  effet  des  pétitions  de  différentes  fec  • 
tions.  Va,  me  dit-il,  fois  tranquille  ; le  régiment  de 
la  Marck  & M.  de  la  Chapelle  ne  s’en  iront  pas. 

Enfin  le  fieur  Privât  me  conduifijt  dans  une  maifon 
près  Saint-Nizier , 8c  me  préfenta  à une  fociété  corn- 
pofée  de  douze  patriotes  très-connus.  Je  leur  rendis 
compte  de  ma  conduite , 8c  leur  détaillai  les  faits. 

Ils  me  donnèrent  des  éloges  8c  des  encouragemens  ; 
je  ne  leur  cachai  pas  que  j’avois  reçu  deux  louis  de 
M.  Guillien  , je  leur  dis  enfin  qu’il  m’avoit  remis  deux 
fois  des  libelles  pour  en  faire  la  diffribution  , 8c  que 
pour  ne  pas  me  rendre  fufpeâ: , j’en  a vois  donné 
quelques  exemplaires. 

jeudi  dernier  p du  mois,  j’eus  une  dernière  con- 
férence avec  le  fieur  Guillien  ; il  me  remit  39  exem- 

Elaires  d’une  chanfon  anticivique  8c  bête , en  patois 
yonnois,  contenant  fix  couplets  fur  la  prife  de  la 
Baftille  ; il  me  recommanda  de  la  faire  chanter  dans 
• - là  Vide  par  les  chanteurs  des  rues , auxquels  je  don- 
nerais quelque  argent;  il  m’ajouta  que  le  moment 
étoit  prêt  ; il  me  remit  aufli  un  exemplaire  de  la  lettre 
a V 'auteur  d'un  journal  , 8c  un  autre  des  Cromwds 
français  dcmafqués . 

Le  28  novembre,  fur  les  trois  heures  après-midi, 
je  rencontrai  fur  la  place  des  Terreaux  le  fieur  Guil- 
lien  fils , avocat.  Il  me  demanda  comment  alloîent 
les  affaires?  Très-bien  j lui  répondis-je.  Ah  ca , prends 


( H ) 

bien  carde roe  di-til  y fois  prudent  ; ne  compromets  ,p  as 
mon  père  ‘ réfléchis  k ce  pue  tu  feras. 

Voici  , Meilleurs  , la  déclaration  du  iieur  Jacob 

David.  * ' ‘ ^ 

Le  fieur  Monet,  dit-il,  m’a  conduit  chez  le  Leur 
Teraffe;  je  ne  connois  celui-ci  que  depuis  deux 
jours,  6c  je  lui  ai  parlé  deux  fois.  Il  m’a  chargé  de 
foulever  le  peuple , de  l’engager  à une  fédition  6c  à 
demander  les  princes.  Vous  devez,  m’a-t-il  dit,  re- 
préfenter  au  peuple  les  avantages  qui  réfulteroient 
pour  Lyon,  6c  fur-tout  pour  les  ouvriers  , de  la  pré- 
fence  des  princes  qui  répandroient  beaucoup  d argent. 
Le  peuple",  a-t-il  ajouté,  doit  s’affembler  en  amies  fur 
la  place  des  Terreaux;  en  même  temps  on  présentera 
à la  municipalité  une  pétition.  Si  la  municipalité  n y 
fait  pas  droit,  on  la  préfentera  au  diftrict  6c  au  dépar- 
tement. Le  peuple  fe  plaindra  à grands  cris  que  1 on 
promet  beaucoup,  6c  que  Ton  ne  tient  rien  : le  brave 
la  Chapelle  6c  moi  nous  marcherons  à fa  tête  pour v 
appuyer  la  pétition  ; il  demandera  à grands  cris  M.  de 
la  Chapelle1  pour  le  commander.  Nous  avons  3000 
hommes  prêts  à marcher  pour  aller  au  devant  des 
princes.  J’obfervai  au  fieur  Teraffe  que  3000  hommes 
' ne  fuffifoient  pas , 6c  que  l’on  pourroit  expofer  les 
« princes.  Eh  bien!  me  dit-il,  nous  en  aurons  davan- 
tage ; au  furplus , le  même  jour  que  la  confpiration 
éclatera  à Lyon , elle  aura  lieu  dans -tout le  royaume. 

J’ai  été  de  nouveau  ce  matin,  continue  Jacob, 
chez  le  fieur  TeraiTe  qui  étoit  au  lit  y Monet  yenoit 
de  le  quitter.  Il  me  demanda  quelles  diligences  j’avois 
faites.  Je  travaille  toujours,  lui  ai- je  répondit;  j’ai 
encore,  mis  dans  vos  intérêts  deux  -perfonnes  qui  agif- 
fent  de  leur  côté;  je  vous  les  amènerai,  fi  vous  vou- 
lez. Le  fieur  Teraffe  a refufé  la  propofition  , 6c  m’a 
donné  deux  louis.  Comme  je  lui  témoignois  des 
craintes  fur  le  fuccès , 6c  que , dans  ce  cas,  je  ne  fuflfe 


( I?  ) 


obligé  de  m’expatrier , & d’abandonner  ma  famille  : 
Tout  ira  bien,  m’a-t-il  dit-  — 


VOUS 


n’avez  rien  à craindre» 


Je  lui  ai  parlé  eiifuite-  déjà  pétition  «qui  devoit  .être 
faite  par  le  peuple  $ je  lui  ai  repréfenté  qu’il  falloir  en 
remettre  à Chabot.  .J1  >en  aura,  m a-t-il  dit;  nous  en 
ferons  parvenir  pluheurs  aux  differentes  clafles  d ou- 
vriers ; les  ouvriers  en  toie,  les  faifeurs  de  bas,  les 
chapeliers , les  crocheteurs  en  auront  le  jour  que  la  pé- 
tition fera  préfentée.  11  faut  amener  le  plus  de  femmes 
qu’on- pourra;  il  ne  faut  pas  craindre  le  drapeau  rouge  ; 
les  troupes  de  ligne  ne*  tireront  pas  fur  le  peuple;  nous 
femmes:  furs  d’elles.  Lorfque  le  peuple  affemblé  de- 
mandera l’effet  des  pétitions  , ü le  trouvera  fur  la. 
place  beaucoup  de  gens  qualifiés  8c  diftingués  , qui 
fe  réuniront  à lui  pour  l’appuyer  , 1 encourager  8c 
foutenir  la  j.uftiçe  de  fa  demande.  En  cas  de  refus, 
il  faut  que  le  peuple  demande  le  fecours  de  M.  de  la 
Chapelle,  qui  fera  prêt  à le  fervir.  Si  vous  vous  con-, 
duifez  bien , m’a  ajouté  le  fieur  Teraffe  , votre  fortune . 
fer^i  faite;  vous  ferez  pré fenté  à M.  d’Artois  de  aux 
autres  princes  , dès  qu’ils  feront  arrivés  ^ 8c  ils  récom- 
penferont  généreufement  les  fervices  qu’on  leur  aura 

rendus.  , m ; , > ; 

Enfin  , Meilleurs , voici  le /récit  du  heur  Chazofv 

Monet  nous  conduiht  Jacob  8c  moi  , il  y a cinq  otp 
fix  jours,  chez  le  heur  Teraffe  : nous  y trouvâmes  un 
officier  du  guet  .qui,  je  crois,  fe  nomme  Bezucnet. 
il  nous  renvoya,  en  alignant  un  rendez-vous  à Ja- 
cob à onze  heures  , 8c  a moi  à une  heure.  Je  niy 
rendis  à l’heure  indiquée , 8c  je  trouvai  le  heur  Teraffe 
avec  un  officier  recruteur  dont  j’ignore  le  nom , 8c  un 
officier  des  chaffeurs  en  garnifon  dans  cette  ville.  Ils 
fe  retirèrent,  & le  heur  Teraffe  commença  par  me 
parler  des  malheurs  du  peuple , de  l’opprehion  qui 
Faccabloit , 8c  des  maux  qui  le  menaçoient  encore  ; 
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tout  cela  fut  mis  fur  le  compte  de  la  révolution  & du 
nouvel  ordre  de  chofes.  Pour  y remédier,  dit-il,  il 
laut  foulever  le  peuple , il  faut  faire  une  pétition  par 
laquelle  on  demandera  les  ponces.  Cette  pétition  doit 
vtre  adrelfee  à la  municipalité , & préfentée  par  le 
peuple  attroupe  en  forces.  Si  la  municipalité  refufe , 
on  1 adreffera  au  département  ; M.  de  la  Chapelle  fe 
mettra  à la  tete  du  peuple,  & appuyera  la  pétition. 
Le  jour  ae  1 arrivée  des  princes , les  entrées  feront  ré- 
duites de  13  à 6 livres.  Le  beau  jour  fera  marqué  par 
leurs  biemaits  : le  roi , retenu  prifonnier  à Paris,  vien- 
dra  a Lyon  ; s il  ne  veut  pas  fe  détacher  de  fon  Af- 
iemblee  nationale , il  l’amènera  avec  lui.  Je  lui  übfer- 
vai,  dit  Chazot , fur  ces  derniers  mots , que  fi  l’Affem- 
biee  venait  aufii , la  conflitution  auroit  fon  effet  & 
que  les  chofes  iraient  leur  train.  Alors,  dit  le  fieur 

r uTr?’  ,n,°.üs  les  veilierons  de  près.  Mais,  lui  dis-je, 
fi  1 Affemblee  n’étoit  pas  libre,  elle  pourrait  bien  fe 

«mloudre.  Tant  mieux,  répliqua  le  fieur  Teraffe;  les 
chofes  alors  reviendront  fur  l’ancien  pied , à la  feule 
différence  que  Paris  fera  un  défert,  & Lyon  la  capi- 
tale de  1 empire.  Il  me  donna  quatre  louis,  & je  dut 
promis  de  le  féconder , & d’amener  à fon  parti  le  plus 
de  monde  que  je  pourrais.  Je  le  revis  deux  fois  encore 
pour-lui  rendre  compte  de  mes  démarches,  & lui  dire 
que  tout  alloit  bien.  Dans  une  de  ces  dernières  con- 
verfations,  le  fieur  Teraffe  me  dit  que  les  princes  , à 
leur  arrivée,  diftribueroient  fix  millions  aux  oïivrkK  ‘ 
par  lorme  de  dedommagement  & de  récompenfe 
pour  les  remettre  de  l’état  de  détreffe  où  ils  fe  trouvent’ 

, .us  a'l’ez  entendu , Meffieurs , les  déclarations  des 
témoins  : leur  concordance  furies  faits  effentiels  paraît 
happante;  mais  comme  le  premier  devoir  du  rappor- 
teur  elt  d etre  exad,  avant  de  vous  parler  des  évé- 
cîmens  qui  ont  fuivi,  je  dois  vous  faire  remarquer 

une 
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une  erreur  8c  une  contradiction  qui  m’a  frappé  dan£ 
la  première  partie  du  récit  de  Chazot.  Il  femble  qu’il 
alla  pour  la  première  fois  chez  le  fieur  Teraffie  avec 
David  Jacob,  8c  que  tous  deux  y furent  introduits  par 
Monet.  Cependant  Jacob  ne  fixe  qu’à  deux  jours  avant 
fa  déclaration  Y époque  de  fa  première  entrevue  avec 
le  fieur  Teralfe , 8c  Chazot  la  fait  remonter  à cinq  ou 
fix  jours.  Ainfi  il  y a néceffairement  une  faute  dans 
l’expédition  de  la  pièce , ou  l’un  des  deux  témoins  a 
menti  fur  ce  fait.  Mais  comme  du  refie  des  déclara- 
tions 8c  des  faits  dont  j’aurai  encore  à vous  entretenir, 
il  n’enréfulte  pas  moins  la  preuve  du  plan  de  conju- 
ration , je  continue. 

Les  déclarations  parurent  fi  graves  aux  officiers  mu- 
nicipaux qui  venoient  de  les  recevoir  , le  danger  leur 
parut  fi  preffant,  qu’ils  requirent  à l’in  liant  même  (il 
étoit  une  heure  & demie  du  matin)  le  fieur  Fraction, 
aide-major-général,  d’aller  arrêter  les  fleurs  Guiliien, 
d’Efcars  & Teraffe-Teyffonnet,  8c  de  s’affurer  de  leurs 
papiers.  L’arreftation  fe  fit  à fix  heures  , le  io,  & on 
prévint  le  peuple  des  motifs  qui  avoient  rendu  cette 
précaution  néceffaire. 

Vous  qui  confpirez  contre  la  liberté  de  votre  pays, 
apprenez  que  dans  cette  ville  où  vous  vouliez  quel- 
ques jours  plus  tard  femer  le  défordre  8c  l’épouvante, 
où  vous  efpériez  régner,  il  ne  s’effi  pas  élevé  une 
feule  voix  en  faveur  des  traîtres  : le  peuple  de  cette 
grande  ville  a exprimé,  par  les  plus  vifs  applaudifle- 
mens  , la  joie  qu’il  éprouvoit  d’avoir  échappé  au  piège 
que  vous  lui  tendiez. 

Les  trois  détenus  furent  interrogés  dans  la  journée 
du  io.  Si  j’ai  dû,  Meilleurs , vous  faire  obferverune 
contradiction , entre  la  déclaration  de  Jacob  8c  celle 
de  Charot  3 fur  un  fait  qui  peut  être  important , la 
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même  impartialité  m’oblige  à vous  faire  remarquer 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  interrogatoires* 

Ainfi  , par  exemple  , le  fieur  Guillien  , interrogé 
fur  fes  liaifons  avec  le  lieur  d’Efcars  , répond  qu  il 
n’en  a aucune  , 8c  qu’il  n’eff  même  pas  sur  de  le  con- 
noître.  — S’il  lui  a prêté  une  fomme  conlidérable  ? 
dit  qu’il  ne  lui  a jamais  rien  prêté. 

Le  fieur  Teraffe  interrogé  fur  cet  emprunt  , ré- 
pond qu’il  a cautionné  le  fieur  d’Efcars  pour  une 
fomme  de  12,000  liv. 

On  lui  demande  le  nom  du  créancier  ; il  répond 
qu’il  ne  fe  le  rappelle  pas. 

Le  fieur  d’Efcars , interrogé  fur  l’emprunt  qu’il  a 
du  faire  d’une  fomme  de  12,000  liv.  , répond  que 
cette  fomme  lui  a été  prêtée  par  le  fieur  Guillien  9 
fous  le  cautionnement  du  fieur  Teraffe. 

Il  y avoit  environ  deux  mois  que  la  municipalité 
avoit  fait  une  vifite  chez  le  fieur  Teraffe,  prévenu 
d’avoir  un  dépôt  d’écrits  incendiairement  inconftitu- 
tionnels.  Au  moment  où  les  officiers  municipaux  fe 
préfentèrent , le  ballot  de  libelles  fut  jeté  par  les  fe- 
nêtres. On  rappelle  cet  événement  au  fieur  Teraffe 
dans  fon  interrogatoire  ; on  lui  demande  fi  c’eff  lui 
qui  a jeté  ces  libelles  : il  répond  qu’il  ne  les  a ni  jetés 
ni  fait  jeter. 

Le  fieur  d’Efcars  , interrogé  s’il  étoit  chez  le  fieur 
Teraffe  au  moment  de  cette  vifite  , répond  affirma- 
tivement & déclare  que  c’efl  le  fieur  Teraffe  lui- 
même  qui  a jeté  le  ballot  de  libelles  par  la  fenêtre 
de  fon  appartement. 

Les  fieurs  Guillien  6c  Teraffe  déclarent  au  refie 
qu’ils  n’ont  jamais  parlé  à aucun  des  témoins , de  rien 
qui  eût  rapport  à la  révolution. 

Le  fieur  d’Efcars  fait  la  même  déclaration  ; mais  il 
avoue  que  le  fieut  Monet  eft  allé  chez  lui  le  9 ; que 
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le  fieur  Guillien  lui  avoit  parlé  de  ce  particulier  comme 
-d’un,  célèbre  ouvrier  de  Lyon  ; que  celui-ci  l’a  entre- 
tenu de  la  détrefle  des  ouvriers , & lui  a demandé 
quatre  louis  ; mais  qu’il  s’eft  contenté  de  lui  prêter  un 
affignat  de  200  liv.  Il  avoue  aufîi  qu’il  lui  a remis  des 
exemplaires  de  la  chanfon  fur  la  Baftille  , de  la  lettre  à 
Fauteur  du  journal  Sc  du  mémoire  de  M.  de  Ga- 
lonné ; mais  il  affine  qu’il  ne  lui  a pas  parlé  de  contre- 
révolution. 

Cependant , Meilleurs  , la  municipalité  de  Lyon 
recueille  avec  emprelfement  toutes  les  lumières  , toutes 
les  preuves  qu’il  lui  efl  poffible  de  découvrir  : déjà 
elle  vous  a annoncé  qu’on  avoit  trouvé  , dans  les  pa- 
piers du  fieur  Teraffe,  une  minute  de  la  pétition 
qu’on  devoit  lui  faire  , telle  qu’elle  eft  annoncée  par 
les  témoins  ; chaque  jour  apportera  ou  la  convi&ion 
des  coupables , ou  la  juftification  des  innocens. 

Mais  il  eft  tems  , enfin,  que  vous  fixiez  vos  re- 
gards fur  la  fituation  de  la  France  , fur  la  nature  Sc 
les  caufes  des  troubles  qui  l’agitent  , Sc  fur  les  dépo- 
sitions des  réfugiés  françois.  On  feignoit  d’attribuer 
à la  révolution  l’anarchie  qui  défoie  , par  intervalles  , 
quelques  parties  de  ce  vafte  empire.  Citoyens  ! on 
paroiffoit  vous  plaindre , on  affeétoit  de  s’intéreffer  à 
vos  maux  ; voyez  maintenant  où  font  vos  amis.  Les 
trouvez-vous  dans  ceux  qui  veulent  vous  égarer , per- 
pétuer vos  maux,  vous  armer  les  uns  contre  les  au- 
tres , & qui  pour  gage  de  leur  amour , pour  prémices 
de  leurs  bienfaits , vous  préfentent  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile?  Vous  avez  fait  des  pertes;  mais 
c’eft  à ce  prix  que  vous  avez  acheté  la  liberté , que 
vous  avez  affuré  le  bonheur  de  vos  enfans  Sc  la  re- 
connoiffance  de  la  poftérité.  Vous  avez  fait  des  pertes; 
il  faut  maintenant  les  réparer  par  l’union  , par  une 
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confiante  fraternité  , par  la  fourni  fil  on  la  plus  abfoîue 
8c  le  refpect  le  plus  profond  pour  les  lois.  Fermez 
F oreille  aux  infinuations  atroces  de  ces  hommes  qui 
ne  feignent  la  pitié  que  pour  envenimer  vos  plaies  5 
que  pour  vous  exciter  contre  vos  frères  de  Paris. 
Quelle  ville  a fait  d’auïïi  grandes  pertes  ? quelle  ville 
les  a mieux  fupportées  ? 

Depuis  1 8 mois  vous  combattez  pour  la  liberté  ; 
chaque  jour  vous  a préfenté  de  nouveaux  obftacîes 
à vaincre  , de  nouveaux  dangers  à éviter  : vous  avez 
détruit  les  uns  , vous  avez  triomphé  des  autres  ; 
chaque  jour  la  Providence , qui  veille  avec  tant  de 
loin  fur  les  de  dîné  es  de  cet  empire,  a fignalé  fa  conf- 
iante protection  par  d’éclatans  bienfaits.  Vos  ennemis, 
dans  leur  aveugle  fureur  , penfent*ils  donc  pouvoir 
triompher  du  ciel  8c  de  la  terre  armés  contr’eux  ? 

Quel  étrange  fpeCtacle  préfentent  à la  réflexion  ces 
hommes  autrefois  fi  vains  d’une  chimérique  illuftra- 
tion,  8c  qui  fe  croient  humiliés  , parce  qu’en  les  ren- 
dant à la  dignité  de  l’homme  , nous  les  avons  fait  vé- 
ritablement grands  ; ils  parlent  de  grandeur  , 8c  ils 
colportent  des  libelles  î ils  fuient  les  regards  de  leurs 
femblables  î ils  nous  craignent,  difent-ils  ? Ils  craignent 
leurs  frèrès  î Ah  ! qu’ils  font  à plaindre  î Mais  , non  , 
qu’ils  reviennent  au  milieu  de  nous.  S’ils  y rapportent 
clés  fentimens  de  paix , ils  ne  trouveront  plus  que  des 
amis  ; ils  peuvent  être  encore  l’objet  de  notre  amour. 
Mais  qu’ils  doivent  frémir  en  fongeant  qu’ils  peuvent 
devenir  l’objet  de  notre  exécration  î Si  l’ambition 
l’emporte  dans  leurs  coeurs  fur  les  droits  facrés  de 
l’humanité , s’ils  ne  font  pas  contens  du  rang  d’hommes  y 
s’ils  veulent  déchirer  le  fein  de  leur  patrie  , qu’ils 
fuient  à jamais  fes  regards  ? elle  les  repouffe  avec  hor- 
reur.. 


L’afTemblée  nationale  ? après  avoir  entendu  le  rap- 
port qui  lui  a été  fait  au  nom  de  fon  comité  des 
recherches  5 décrète  ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

Elle  charge  fon  préhdent  de  fe  retirer  devers  le  roi 
pour  le  prier  de  donner  les.  ordres  néceifaires  pour  que 
les  heurs  Guillien,  dit  de  Pougelon;  d’Jsfcars  Sc  Te- 
ralfe5  dit  de  Teyffonet5  foient  transférés  féparément 
Sc  fous  bonne  Sc  fure  garde  5 du  château  de  Pierre- 
Scife , où  ils  font  actuellement  détenus  5 dans  les  prifons 
de  Paris. 

I I. 

La  municipalité  de  Lyon  enverra  inceflarnment  au 
comité  des  recherches  de  FAlTemblée  nationale  tous 
les  renfeignemens  qu’elle  aura  pu  fe  procurer  fur  la 
confpiration  dont  fe  trouvant  prévenus  lefdits  heurs 
Guillien,  d’Efcars&  Teraffe,  enfemble  leurs  papiers. 

I I I. 

Le  procès  fera  fait  à ces  particuliers  par  la  haute- 
cour  nationale  5 chargée  de  la  connoniance  des  crimes 
de  lèfe-nation  5 ou  par  tel  autre  tribunal  provifoire  que 
FAffemblée  nationale  jugera  convenable. 

I V. 

Le  roi  fera  prié  de  remplacer  le  heur  la  Chapelle .? 
commandant  les  troupes  de  ligne  à Lyon , Sc  de  donner 
tous  les  ordres  néceifaires  pour  le  maintien  de  la  tram 
quillité  dans  cette  ville. 
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V. 

Décrète  que  tous  François,  fonctionnaires  publics, 
©u  recevant  des  pendons  ou  traitemens  quelconques 
de  l’état , qui  ne  feront  pas  préfens  & réddans  dans 
le  royaume , & qui  n’auront  pas  prêté  le  ferment 
civique  dans  le  délai  d’un  mois  après  la  publication  du 
préfent  décret,  fans  être  retenus  dans  les  pays  étran- 
gers par  une  million  du  roi  pour  les  affaires  de  l’état, 
feront , par  le  feul  fait , déchus  de  leurs  grades  8c 
emplois,  8c  privés  de  leurs  pendons,  appointemens 
& traitemens. 


